
LE SAMEDI

-Cest vrai... la loi l'ordonne... Ici, il ne te sera pas fait de
mal....

Le caïd prononçait ces mots d'uno voisx sourde et la tête baissée.
Il continua;
-Pars, tu es libre. .. Ne tente pas ma colère en restant devant

mes yeux... Va, éloigne-toi.
Renaud salua le caïd, sortit et alla charger son dromadaire.
Il s'éloigna de Marrakech en précipitant la marche de l'animal.
De quel côté allait-il se diriger?2
Son intention avait d'abord été de agner le Mlaroc. Il avait con-

fié cette intention au caïd. Il craignit que celui-ci ne semâit des
embûches sur sa route.

Renaud connaissait la duplicité des Arabes; pour être d'accord
avec sa conscience, avec le Coran, il lui suffisait d'avoir laissé partir
sain et sauf le chrétien, rien ne s'opposait1à ce qu'il le fît poursuivre
et massacrer.

C'est ce que pensa Renaud de Pervenchère et il résolut de changer
son itinéraire, Il essaierait de gagner El- Goléa, de revoir Ben Rab-
bah et son père, d'avoir des nouvelles du Cbiambà qu'il avait envoyé

k. Alger.
Il se dirigea vers l'Est.
Il n'était pas à une heure de marche de Mlarrakech qu'il fut

assailli par une troupe d'hommes armés que comumandait le chef
touareg.

Cette troupe s'était tenue on embuscade derrière des buissons de
tamarix.

Renaud fut saisi, jeté à bas de sa monture, bâ%illonné et ligotté
avant d'avoir ou le temps de se reconnaître.

Le Touarog commanda aux hommes dle sa troupo, des nègres à la
solde du caïd, de jeter le prisonnier en travons3 d'un chameau ct de
regagner Marrakech au plus vite.

On y arriva rapidement.
La troupe s'engagea dans une ruelle sombre.
Renaud fut porté par un couloir étroit dans une pièce obscure et

froide.
On le jeta sur le sol nu.
Deux soldats armés de sabres restèrent -à garler le prisonnier.
Une porte massive se referma sur lui.
Renaud ressentit un moment d'afFreux désespoir.
Comment! il allait atteindre au port et il Faisait naufrage.
Il était sur le point de reconquérir sa liberté, (le regagner la

France, de revoir Blanche, et il retombait entre les mains dte ses
bourreaux !

Des sanglots montèrent à sa gorge.
Cet affaissement dura peu.
Il se raidit contre l'adversité, appela à lui tout son sang-f coid,

envisagea courageusement la situation.
Il ne douta pas que ce fû~t le caïd qui le fuhait prisonnier.
Mais allait-il le faire massacrer dans ce cachot?
Songeait-il à l'y laisser mourir de faim ?
Le caïd voudrait-il demander des ordres au sultan du Maroc, qui

était son suzerain ?
Il n'était pas facile à Renaud dc répondre aux questions qu'il

s'adressait à lui-même.
Cependant, et toutes tristes qu'elles £tussent, ces réflexions, en

aiguisant son esprit, contribuèrent à ranimer son courage.
Quelles étaient les chances qui lui restaient?
L'espoir lui était-il permis ?
Seul, emprisonné, que pouvait-il tenter pour reconquérir sa

liberté ?
A l'exception d'un poignard qu'il avait pu dissimuleýr dans ses

vêtements, ses armes lui avaient été enlevées.
Doux soldats ie gardailent, une porte inébranlable s'opposait à sa

fuite.
Allait-il donc périr ainsi, mh.,érablenmert, dlans la nuit, dans les

longues tortures de la faim et de la soif!
Soudain, une réflexion le fit tressaillir.
Il n'endurerait que les torturesi qu'il voudraibi bien supporter; il

était maître de choisir son moment pour mionrir!
Pour mourir sans souffrances et en pensant à Blanche jusqu'à son

dernier soupir!
Il tira de la ceinture de laine qui entourait sesï rein-s un petit ilo,-

con de chloroforma et des pilules (l'opium provenant de la baite dec
pharmacie à lui restituée par les 0alad-Dolint.

En prenant ces médicaments sur lui, il s'était dit que s'il éýtait
fait prisonnier dle nouveau, les* féroces nomades dlu déesert n2 lui
imposeraient pas d'épouvantables tortures.

Il mourrait foudroyé par le chloroforme, dans l'engourdisemefnt
de l'opium.

Renaud s'assur-a qute lefao tit toujours bien bouché,les pihiles
en bon état.

Il remit le tout dans sa ceinture en murmurant:
n-Miérales jepuib échapper à vos atroces tourments, nie réfta-

gier.dans la.mort !

Dans l'aiprèsq-midi, Renaud crut le moment venu dIo murir.
La porte s'ouvirit, et livra passage a un hommie en burn-ious. à capui-

chion relevé, por-taut des chiainies termninées pair (los amicaux de fer.
Il enchaîna les bras. et les jamUbes dle lbnufpendant qu'un sol-

dat plaçait une cruche d'eau à c(élu pri.-oniier.
Le soldat sortit pendant que l'hommen aui burnous fermait et rivait

les membres de R'±nziud.
Les chiaînes étaient aeZr.Z !ongl es p-our (Ili 1plùt, lorsqu',il le von-

dIrait, tirer die ses vUotementi le p s qu*i le dëél.uirrasseraie11t de
la vie et de Pes souffrances.

-Blanchie, nous noua3 reverrons aui ciel ur rî-i.
puis, -à l'liotirnle:
-Misérable, je te méprisa ! Si jtaslibire, tes regards n'oseraient

soutenir loi~ Mier'i
L'homme tournai vers le prisonnier son vi-sage découvert.
Ses regrards oxprimai-ânt unei pitié proronde
Ses yeux noirs avaient ane, exipression <le douceur attendric.
Renand eut un sursmut.
Ce prétendu bourreau à demii-voilé, co tortionnairc-, c'était I'en

Rabbah.
-Pas un mot, asun gesteJe te sauverai
Il serra suibitement un d1e-s écrous qlui ferititit les anneaux dles

fers de Renaud.
Le malheureux jeta un cri de douleur.
-C'est bien ! lit le Chaiiibzâ.
Il serra un second écrou avec plus d(j force cuicoro (ue lit pre-

mi4re fois.
De nouveau, Renaud ne put retenir une plainte.
-parfait! dit tout bas l1C0 mâ
Il fit boire le prisonnier et clisshutala <uelius pro%'isions danol

capuchon de son burnous.
-Prends dles forces, mituge : cette nuit, tu seras libsre ! Un <les

écrous dle tes pieds n'est pas sorré.
Il lui tendit une clef de fey.
-Avec cette clef, tu dIosý;erreras les autres. .. -sois prê't à fuir.

Avec mes frères, nous viendrong te délivrer. .. Nous poignarderons
tes gardiens.

-Non, Ben 11abbali, il est inutile de verser lotur sangi(.
Renaud tira de sa ceinture le flacou (le chloroforme et le tendit à~

Bcn Rlabbah.
-Toi et l'un de tcs frères verserez sur le pan dle vos burnous lat

liqueur qlue contient ce flacon, dit-il; voiu.s on forez respirer l'odeur
à ceux qui nie retiennent prisonnier en leuir tamponnant Fortemnent
les narines ; ils q'endormiront aussitôt.

-Je le ferai, Sidi, mnais le poi.gnard eut été plus sûùr.
-Evite (le réean(ro le sang, 11)wRhbih repartit IPenatid.
La nuit venue, tout se pasui, rin.si que lRenaud l'avait ordonnéiý au

fidèle Chaux ibi^.
Les deux nègres gardiens pri!i à l'improvigtc, ufsu pitr les

vapeurs du chloroforme, tombèrent s111 le sol comme dles ae.
Renaud s'enfuit avec les Chinn1bà;s.
Leurs chicvoix~ les attendaient en dlehors (lit Village.
Tous s'élancèrent dans la dliretion dle l'Eit.
Leurs grands burnousri c I)te, flot'ic-rt c0rn nie les ailes d'oisettil\

gigantesques.
lis brandissaient !eurs armesm en pouîssan-t deq cri4 dIo triomlphec.
Les Cmbsétaient en nombre ; les, Touatrcg n'oseraient les,

attaquer.
D'ailleurs, ccs (derniers étienit épouivanttés '; les, Chauuu bâ),s, tout

récemnment venaient d'ert 14s~~e n "rondp14 nomnbre et dle raz7ier
leurs troupeaux.

-Pourquoi cctte nouvelle baale? Pjesio .Llnaud.
-Pour vengrer ci3lui des nre' que tii avais4 envotyé à Alger et

que -es déo;ont 2,gorg.t' pntur lt voler, rn'poudit 1 ,ix bLl 'h
-Le walheurcux est mort ivur.t laorpui porter mon esg ?
-Oui, Sidi. So)n heurei- était écritI
Ainsi, lo e c;sager n'avait puî .ilu parvenui r le lbil let que b-u'I

(lestintlit à Blanche!
i)epui dle logts t'loi>;: elle ;'U a sillor<t
Oh ! c.e.te lois, colIFc ql1e cou rte, il til:u qui troliv:i t le iyeui

(le lui dlonner do ,çs !~vf e
(Quinze (orée le mnarcht- I . samn IE bl

Ne, se;raient-ils pas itt;,, 1 (cI en (1 roklto '; I. i'<t . li No)rd?
1~rchef, l'utu 'le l'rr vitiil'e <' (ehîxjqqt1 à

B ,fi I klésdu ; pourrait. ilrêegm atH'i
C'et.bit à craili<lçeLa'.î ;LId ~ sat i xmuarelle 4le sat

carv;'ne SJ-;hotiuias, I aî et liis) V.c du lat soif, ut d1e lit
'itn.

1)éÎjàý,, eprcè; <lix Io:'. 1 '- uiL , 'navnit, ditu tor la 1umuitié 'les
nivliarats poor boive lceî:r saw, et u ~r',I ioclitr.

Lat chair se rane mtÎ'e; leý oawn le l'tivait psl'avoiîr
laissé sec coaguler ; aneira a'ol. l1e, eu .Il1o et Vl"u- li'srf îî lit
partie I iquideè se ulemient.


